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d'y faire des coupures, comme aussi d ' a  former lui-mEme, 
lorsque la trop grande qtinntité d'eau pouvait faire craindre 
la rupture de qiielqurs parties de digne. Dès que les citer- 
nes d'Alexandrie étaient pIeines , il entrait dans la ville pour 
en demander la vérification : ells était faite à sa reqiisition , 
par le commandant, le qady et les uYlern,is. Ayrh quoi,  on 
remplissait uii vase de l'eau de ccs cPta-nes : ce vase était 
scellé par ceux qui avaient fait la vérification, et servait avec 
l'attestation qui y etait jointe 2 prouver au comrnandaqt du 
Kaire que l ~ e a u  etait botine , et que les citernes avaient été 
remplies. 

Après avoir fait connaître ce qu'est aujourd'hui le canal 
d'Alexandrie, et le régime auquel ses eaux sont assujetties , 
nous allons dire quelque chosv de son état ancien : nous 
examinerons ensuite rapidement ses relations avec le com- 
merce et I'agriculture ; enfin nous parlerons des réparations 
indispensables qu'il exige, et des augmentations utiles dont il 
est susceptible. 

Il ne reste aucun souvenir d ~ u n  canal qui ait conduit les 
eaux du Nil du côté du lac Maréotis avant Alexandre. II 

que les habitans de la bourgade de Rachotis , et la 
garnison qug 1:s rais dlEgypte y entretenaient, trouvaient 
suffisamment d'eau potable dans les trous qu'ils creusaient 
au bord de la mer. On sait que César et San arm6e assie'gés 
dans Alexandrie furent long-temps réduits à cette seule 
ressource. On en pourrait encore faire usage aujourd'hui dans 
un cas pressant : on s'en est assuré par des expériences. 

Mais si les bords du lac Maréotis ne furent pas cultivés 
avant Alexandre, on nz saurait douter qu'une 3% ande partie 
de la plaine comprise entre Alexandrie et Dainanhour ne 
fût certainement arrosée et cult i~Se par les anciens Egyptiens. 

On 



( 941 

On y r: trouve cilcore CIES fragrnens d'lii4rog?ypiies qui prort-- 
v e ~ t  y ont Aev& des 1:ionumens. Au viilage de Flaga, 
e n i r ' a ~ t ~ e s ,  ln porte &un moulin (.tait décorCe avec Sjmétïiz 
de trois pierres sciilpttes : la pllis intéressante que nous avcns 
d;tacli&e représente une Isis accroupie, de six decimètres de 
proportion. Elle est coiGe de la peau d'un  autour , et 
tient clans sl rnain le bâton à flerir de lotus. Ce fragr,ent 
cii picrïe calcaire est parfaitement bien conservé ; il est 
sculpté avec le même soin et les mGmeo détails que les 
murs du temple de  Dendérah. 

L'opinion que le canal actuel d3Alexandrie est celui qui 
f u t  creuse lors de la fondation de cette ville , ajant  ité 
avzncze et généralement raçue, nûus crojons devo,r ectrer 
à ce sujet dans quelques recherches. 

On sait par le témoignage positif de Strabon (1) qu'en sortant 
d'Alexandrie par la porte de Canope, on avait à sa droite 
le canal de ce nom qui suivait par~illèlement, et a pcu de 
distance, les bords de ka mer. Ce canal qui avait une issue 
dans le lac Maréotis, n'en avait pas salis doute du côté de 
Canope situke sur le bord de la mer ; mais il recevait Ieç 
eaux du Nil par un canal qui avait son origine dans la 
branche Cancipique , auprès de la ville de Cbedin , à peu de  
distance de l'embouchure du fleuve. Quel serait donc main- 
tenant le motif qui aurait pu déterminer l'architecte Dinocrate 
6 faire un canal dg dix-huit lieues de développement, quand 
il pouvait tirer les eaux du voisinage de Canope, par un canal 
de six ou huit lieues de long seulement ? 

Ce canal de Canope était certainement le seul qu i  con- 
duisit à Alexandrie les eaux destinées à être hues : car si 

(1 ) Strabon , livre XVII. 
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l'on supposait que lorsque cette ville fut devenue la 
peup1ci.e de l'Egypte, il fallut ouvrir des canaux depuis le 
somrnrt du Delta pour augmenter la qunntlté des eaux po- 
tables dans Alexandrie, il f;~udrr:it encore convenir que ces eciux 
ne pouvaient arriver dans la ville qu'après s'être réunies à 
celles des cariaux de Chedia ou de Canope ; autrement il 
aurait fallu qu'elles traversassent le lac Maréotis où elles se 
srra  ient nécessairement alt6récs. 

11 serait possible que la portion du canal actuel comprise 
entre le village de Kerioun et les marai; salans dont nous 
avons pa:'lé , fùt le reste d'un de ces anciens canaux qui 
auraient i t é  destinis à augmenter la quantité d'eau dans le 
canal de Canope. Cette portion contourne l'ancien empla- 
cement du lac Maréotis ; elle a son fond de beaucoup plus 
&levé que le niveau de la plaine, et c'est ainsi, à ce qu'il 
nous semble, quaon aurait fait auprès des eaux salées un 
carial destiné a co:ndilire celles nécessaires aux besoins de la vie. 

Le lac Maréotis recevait, au  témoignage de Strabon, un 
grand nombre de canaux dérivés des parties 61e~r4es du fleuve. 
L 'ui~,  entr'autres , passait à He~.rnopolis purva , et nous avons 
dejh remarqué que le canal porte les caractères de l'antiquité 
dans le voisinage de cette ville, actuellemint Damanhour. 
Kous ne doutons donc pas qne plusieurs anciens canaux 
n'aient été joints successivsment pour fornier le canal qui  
subsiste aujourd'hui. Cela peut servir à expliquer la cause 
des contours bizarres et multipliés , et des inégalités de ce 
canal dans un terrein où il poiivait être formé en ligue droite 
avec la plus grande uniformité. 

L'histoire du canal d'Alexandrie nous conduit à l'examen 

d'une autre question qui n'est pas étrangère au  sujet que 
nous traitons. 
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On apprend par le rtcit de la guerre do César c h 3  

Alerandriz, qu'une partie de cette ville était travC?rsée par 
un canal dont l'eau srrvait aux besoins d'une grande partis 
du peuple, car celles des citernes rie pouvaient suffire qu'aux 
gens riches et à ceux qui leur itaient attachBs. Quelques 
critiques orit pensG que ce canal était le ni&me qiie celui 
qui joignait le lac Maréotis au port Iiibotos , sans iiiire at- 
tention qu'en supposant même que les eaux de ce lac fussent 
devenues potabl3s par la graiide quantité des canaux du hi1 
qui y affluaient, elles auraient été nécessairement saumâtres 
dans le canal qui les conduisait à la mer;  car ce canal 
devait être iîrge , puisqu'il était navigable. D'ailleurs, l'ex- 
pression d'Hirtius (1) qui donne le nom de Fleuve du  Ki1 
au  catial dont le peuple buvait les eaux, n'est point du tout 
favorable à l'opinion de ceux qui le croient ddriv6 du lac 
Maréotis. Nous sornmes donc portés à - penser que  les eaux 
dont le peuple faisait usage étaient ciéiivéts de ce même 
canal de Canope dont nous avons parlé plus b u t .  Nous 
ajouterons que  cette opinion ne contrarie point le récit 
d'Hirti~'us sur la position de César assiégé dans Alexandrie, 
qui, comme on Ie sait , n'était pas maître du quartier cpe 
tiavers2iit le canal appelé Fleuve du Nil. Celui dorit nous 
parloris n'aurait eff-èctivement pas passé dans le quartier des 
palais possédés par César ; il aurait traversé la ville entre 
son enceinte méridionale et la longue rue,  et se serait jeté 
par une ouverture étroite dans celui q u i  joignait le lac MarPotiâ 
au port de Iiibotos. 

On a vu par la description du canal d'Alexandrie , qu'il 
n'était plus maintenant environné, dans la plus grande partie 



de son cours, qne de ruines et de déserts : il n9y a pourtant 
que quatre ccnt soixante ans qu'il etait encore paré de toutes 
les ricliesses de l'Egj,pte. Je vais rapy>oi-ter le passage de 
l'écrivain arabe Abor~-/-f&iI12: qui vivait à cette époque. Il 
dit d'abord en parlant ci'Al~xandrie : 

« Le bled y est apporté de l'extérieur; les champs qui 
w I'enr-ironnelit sont stériles, parce que le sol est imprésné de 
9 se! »- 

Et dans la riote marsinale il di t :  
cc Alexandrie est située dans une ile sablonneuse, fcrmLe 

» p3r la mer et lu canal d'Alexandrie. Cette île , dsns une ' 

» longueur d'un peu iiioins d'une journée de cheniiri , est, 
9 plantée de vignes et ornée de jardins ; et quoique le sol ne 
» soit forme que de sable, il n'est cependant pas désagrdable 
» à la vue. Le canal qui conduit à Alexandrie les eaux di1 
x, Nil offre un aspect délicieux ; des jardins et des vergers 
>> plaiités sur les deux rives en embel1i:sent le cours Y .  

Pour entendre les d-ux passages d'Abou-l-féda qui pa-, 
raissent d'abord contradictoires , il faut remarquer qiie le. 
premier se rapporte a la partie de la plaine qui est a la 
gauche du canal, et qui étant autrefois sous les eaux du lac 
M<r&otis, est en effet imprégnée de sel marin. Quant au 
second passage , il s'applique à tout l'espace compris entre 
la riva droite du canal et la mer. Ce terrein n'était poirit 
alors recouvert presque en entier par les eaux,  comme il 
l'est aujourd'hui, car le lac d'Abou-Qyr qu'il ne faut pas 

- 

confondre avec le lac d'Edkou ( l'ancien lac Madiéh ) n'exis- 
tait point encore (1). 

(r) Le lac d'Abou-Qyi est d 'me formation trés-nouvelle ; il ii'existe 
que depuis l'année 1778 ou 1780. Avant cette époque, une digue en 
pierre, dont il quksiste encore une grande partie, empéchait les eaux 
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O n  ne peur pas douter que les bards du canal d'Alexandrie 

n'aient été trhç-florissans , même depuis que les Arabes se 
sont rendus maîtres de cette ville. Les quatre pcnts qu'ils 
ont construits dans la Iongueur de la lieue qui precède 
Alexandrie, prouvent que c?e leur temps le besoin de com- 
munitluer d'une rive à i'aulre était très-friquent. Celui de 
ces ponts qui est le plus voisin de l'enceinte des Arabes est 
dltruit : les trois autres sont faits d'après un même modèle ; 
ils sont d'une seule arche en ogive extrêmement élevée 
cagse de la navigation. 

Avant de parler dcs travaux que Ie canal d'Alexandrie 
nécessite , iioiis exposerons les principaux motifs qui doivent 
déterniiner à les entreprendre. 

Le canal d'illexandrie est,  après celui de Souès , le plus 
important dont les possesseiirs de 1'Egypte puissent s'occuper. 
$1 devient une suite nécessaire du canal qui joiiidrait la mer 
rouge au Nil ; car à quelque point du fleuve qu'on le fasse 
aboutir, il faudra que les bâtiirieiis qui y navigueront arrivent 
à Alexandrie, et il sera bien plus prudent de les y faire 
parvenir par les canaux intérieurs, que de les livrer à une 
mer souvent orageuse, ou de les exposer dans les temps de 
guerre aux entreprises des ennemis. Ces raisons avaient été 
parfaitement senties par les Grecs : aussi , de leur temps, 
tout le commerce se fdisait-il par le lac Maréotis dont les 

de périétrer d,iz~+. les terres. Ceite digue s'étant rompue , sans qu'on ait 
chvrclié à la réparer, lii mer se répandit siir toute la plaine plus basse 
crue soli propre niveau, et forma le lac d'Abou-Qyr : plusieurs villages 
furent subrriergé~ par cette catastrophe. 

Vers l u  coniiiiencement du siècle , celte digue avait déjA été rompue 

par gr.an(l orage, ainsi que le rncvpfe Paul Luca~. ; mais eue avait 
étB retablie peu aprés, 
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ports &ai?nt pïdfirés à ceux de la mt'diterranée. Mais iiid6- 
pendamrnerit du canal de Souès , celui d'Alexandrie jouit 
encore d'une grande ilriportance, et mcirite de fixer l'attention. 
En effet, quelle que soit la manière dont les marchandises des 
Indes et de la nier rouge seront importr'es eri E',gypte par 
Souès ou Qosséyr , on consoit qu'elles devront toujours être 
dirigées sur Alexandrie, pour y être chargées sur les vaiss~aux 
qui les distribueront à toute l'Eizro2e. Or les raisons que nous 
avons dites tout-à-l'heure sur la n-cessité du transport interieur, 
exigent que le crinal d'Alexandrie soit rendu navigable pendant 
toute l'année. Cette opération serait d'ailleurs la source d'uiie 
autre prospérité pour 1'Egypte ; elle rendrait à la culture 
une partie notable de son territoire que la coupable négli- 
gence de ses anciens maîtres lui a fait perdre. On reverrait 
les rives du canal , aujourd'hui sèches et abandonnées, re- 
prendre leur ancienne fsrtilité ; et cette circonstance s'accor- 
derait admirablement avec les ilouveaux besoins dYAlexandlie 
qui, plus peuplée , plus active, n'absorberait pourtant pas une 
plus grande partie des productions actuelles de YEgq-pte. 

Quelles que soient les spéculations dont le canal dont nous 
nous occupons pourra devenir l'objet, 13 ville d'Alexandrie 
est trop necessaire à 1'Egypte pour la laisser exposée à perdre 
en un instant toute corrlmunication avec le Nil. 

Nous avons déjà dit qiie vers lJextrêmité di1 lac d'Abou-Qyr 
une digue en pierre de six à sept mètres d'épaisseur le séparait 
du canal : cette muraille, quoique récemment construite, avait 
été faite avec assez de solidite ; mais comme elle n'est point 
entretenue, elle se dégrade, et les accidens les plus graves se- 
raient la suite de sa rupture ; car les eaux da lac étarit plus basses 
que celles di1 canal, celles-ci s*écoi~leraient toutes à la mer. 
Mais bien plus, si la rupture était l'effèt d'un violent orage 
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@i renversiit encore la seconde digue du canal, alors les eaux 
du lac d'Abou-Qyr se repandraient d?ns toute la   laine qu'oc- 
cupait autrefois le lac hlart:otis, et qui est encore plus basse que 
le nivea:~ de la mer. Alexandrie su trouverait donc placée de 
nouveau sur un isthme très-étroit, comme au  tenips de l'exis- 
tvnce de cc lac; mais avec cette différence qu'on n'y pour- 

rait plus faire parvenir les eaux du Nil. 
Il faut donc rétablir les digues qui séparent le lac d'avec le 

canal ; il faut en construire de nouvelles dans tous les endroits 
qui pcuvent inspirer quelques craintes. 11 serait peut-être même 
plus prudent et plus facile d'éloigner le canal du lac ,  et cela 
ne serait pris plus couteux ; car la plaine dans laquelle il passe- 
rait étant très-basse, ainsi que nous l'avons déjà di t ,  il suffirait 
d'élever des digues pour que le canal fût formé. Enfin, si l'on 
rétablissait la digue qui sépare le lac d'avec la mer,  ou du 
moins si i'oii veillait à ce qu'elle ne se détruisit pas davantage, 
on n'aiirait point a craindre les accidens dont les grands mou- 
veinens des eaux du lac pourraient être la cause. 

Les travaux que l'on pourrait entreprendre pour que le canal 
d'Alexandrie demeurât continuellement navisable, ne seraient 
point exécuiables dans une seule année; mais. ils pourraient 
être tellom~nt dirigés, que dès la première ils offrissent déjà 
de très-grands avantages. Ainsi, on peut dans une année rendre 
la naviration facile pendant trois mois de l'année suivante. Une 
somme de deux cent soixante mille francs sufirait à cette 
entreprise. Voici comment on peut cbtenir ce résultat. 

Un nivellement fait dans les huit premières lieues du canal, 
en partant de RahhmanyCh, a fait connaître que sa pente est 
très-conside'rahle dans cette première partie, tellement qu'il 
ne lui en reste presque plus dans le reste de son cours. Cette 
gande inclinaison est le résultat des dépôts annuels de limon, 
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qyri son2 beaucoup plus considérables vers Rillilimanjéh, que 
vers Alexandrie. Il suffirait donc de travailler dans les huit 
premières liesies, en creusant de deux mètres et demi à l'entrée 
du  canal, en diminuant de profondeur proportionnelleriient à 
la distance oii l'on sernit de l'eiitïée ; eri sorte qu'au bout des 
huit lieues on retrouvât l'ancien fond du canal. En exécutant 
cette opération sur dix mètres de largeur , il y aurait quatre 
cent soixante huit mille mètres cubes à enlever; si on y ajoute 
cent trenté-deux mille autres mètres pour les travaux qu'exi- 
gsnt quelques parties du canal, et  notamment la plus voisine 
da lac d'Abou-Qyr , on aura en tout six cent mille mètres 
eiibes dont le déblaiement estimé à douze médins cl-iacun, tout 
frais compris, exigeïait un peu moins de deux cent soixante 
mille francs. Quant au temps nécessaire pour l'exécution, il 
ne faudrait que cent cinquante jours; car il serait possible de 
réunir deux mille sept cens ouvriers, et  ils enlèveraient cer- 
tainement chacun plus d'un mètre et demi cube par jour. Or, 
les cultivateurs ne peuvent avoir que cent cinquznte jours 
de disponibles dans les deux intervalles cornpris entre le temps 
des semailles e! celui de la récolte, et  depuis la récolte jus- 
qu'A Pinondation. 

Nous n'entrerons pas dans tous les détails particuliers des 
nouvelles directions qu'il faudrait donner à certaines parties 
du canal, pour en rendra la navigation plus facile; nous obser- 
verons seulement que son cours général Gtant à peu ~ r è s  de 
l'est à l'ouest, et les vents régnans étant toujolirs du nord 
ou du sud, il faudrait faire en sorte qu'aucune de ses sinuosités 
ne fût dans cette dernièrv direction, afin que l'on pût éga- 

' lement monter et descendra dans toutes les saisons. Quarit à 
l'entrée e t  à l'embouchure du canal, il faudrait y faire des 
ahangemens indispensables , et  que nous allons indiquer, 

Le 
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L a  priscnbe coritinuellè des eaux du Nil A Alexandrie devien- 

drait d'une nécessité absolue, dans l'hipothèse d'une grande 
population, car la quantité d'eau qui peut être contenue dans 
toutes 12s citernes de la ville ne peut suffire tout au plus que 
pour une annie et demie au nombre actuel de ses habitans. 
. A la vc'ritd, cette nouvelle bouche ouverte aux eaux du 
fleuve. affaiblirait beaucoup la branche de Rosette, dans la- 
quelle en été les eaux de la mer se mêlent déjà à quatre ou 
cinq lieues au dessus de son embouchure ; mais outre qu'on 
pourra dans tous les temps augmenter le courant du Nil, en 
rttrecissant ses emboucilures à la mer, on sera toujours maître 
de  ne donner aux eaux du canal, que l'écoulement suesant 
aux besoins et a la salubrité : unî écluse placée vers le milieu 
de sa longueur, et une autre a son extcêmité dans le port, 
seraient suEsantes pour empêclier une ciéperdition d'eau su- 
perflue. La seule Ccluse de l'extrêmité pourrait bien remplir 
le mêiile but ,  mais il faudcait que les portes en fussent très- 
hautes, et  les digues aussi devraient ètre beaucoup trop 
élevt'es , puisqu'il faudrait que leurs sommets fussent hari- 
zoritaux dans toute leur longueur. 

Nous ne nous engagerons pas davantage dans la discussion 
des moyens de rendre navigable pendant toute l'annde le 
canal &Alexandrie, non plus que dans l'tnurnfration des ou- 
vrages d'art qui devraient y concourir ; l'objet important 
eût été d'en donner une évaluation : c'est ce qu'iy est im-: 
possible de faire, au moins d'une manière probahle , pour 
tout ce qui peut être compris sous la dénomination de cons- 
tructions. Quant au déblaiement des terres, on peut les 
évaluer. 

Nous avons ddjà fait voir que deux cent soixante mille 
francs swffiraie~it pour rendre 1~ cand navigable pendant trois 
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mois : d'oh il ne Faudrait pas conclure que le quadruple'de 
cette soniine serait nécessaire pour qu'il le devînt toute 
i'année ; car il résuIte de la loi du mouvement des eaux du 
fleuve, que s'il faut dans le premier cas baisser l'entrée c!u 
c a ~ a l  de cl-ux rn6tr.s et demi, il ne faudra dans le secocd 
que- la baisser d'un mhtre t:-ois dixièmes plus bas, c'est-à-dire, 
de  trois inetres I-iuit cl ixihes en tout. Or, en donnant toujours 
dix mètres d? largeur au canal, comme il a dix-neuf h vingt 
lieues de dév loppement, et qu'il est suffisaminent profond 
Alexandrie, il v aurait un million sept cent trente millr mètrcs 
cubes à enlever ; ce qu i ,  d'après les Bvaluations précédentes, 
pourrait ktre fait en deux 011 trois ans au plus, pour ln somme 
de sept cent cinquante mille francs, 

No ~ s s  sur les Malailies qui ont r é p d  sur (If lér~ns 
points de l'Armée d'Orient , pendttnt ?cd m u W  rie 
n!ire.se, pluviôse et yentôss an 7 ; rbcuoiZ/ies por Itr 
Citoyen R. D. G.,  Mkdccriz en chef de FAmée, 

DES la fin de frimsrre, let ~ I ~ Y F P S  pestilen:ielles OU con- 
tagieuses avaient commencé à se montrer à Alexandrie ou 
elles semblent être endémiques. Elles parurent d'abord dans 
l'hôpital de la marine, et il y eut le 24 du même mois un 
rapport adresse a ce sujet, à l'ordonnateur Le Roi, par les 
citoyens Astier, Go-).er et Renard, ~ E c i e  s de santé et membres 
du comité de saluhiité navale. C'est la première 6poque d'une 
maladie désastreuse dont les résultats irnportans sous plusieurs 
points de  vue semnt expos6s dans l'histoire 84nérale des 
maladies de l'armée. 

K k  a 
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. * Le rap- dunt 2 vient d'être parlé , 'fut cornmuniqat! .i 
l'administration sanitaire organisée à la suite de YarrnÉe, pow 
y faire exécuter, autant que les cil-constances et les localité$ 
pourraient le permettre, les réglemens adopt4s dans plusieurs 
ports de la méditerranée, et particulièrement ceux de Toulon 
et de Marseille. 
$ 

L'isolement des malades et de ceux qui avaient communiq~6 
avec eux, fut-il assez prompt et a@ez complet pour s'opposer 

' 
diveloppemeat d'une contagion très-iictive et  d6jà trop 

~kpandue ? Cette question importante qui ne peut: être résolm 
que par l'examen d'un grand nombre de faits, et la, dis- 

- 
cussion de leurs cames les plus probables, ne se trouve placée 
ici que pour I'avan-ent de l'art, et elle ne doit par con- 
siquent entraîner aucune r4flexion désavantageuse sur la pru- 
dence ou les lumières de ceux qui étaient appel& à prevenir 
ou a iraiter l'épidémie. 

Le i 5 nivôse, le citoyen Blanc, ordonnateur des lazarets, 
mr l'invitation du Général en Chef de se concerter avec le 
médecin en chef de l'armée, écrivit 'à ce dernier pour lui 
faire part des accidens arrivds à Alexandrie, et lui' demafider 
son avis sur ce qu'il était le plus prudent d'employer, ou du 
brûlement total des effets des pestiférés, ou de leur lavage et 
shériage; notre cmtumr de brûler excitîit d'ailleurs quelques 
reclarnatioris en dédomrnagemçnt. Le rntidecin en chef rrpondit 
lt? même 'jour ii l'oidonnateur des laaarets, que le briilement 
6ta it iine mesute indispensable , parce qu'elle est la seule qui, 
puisse vraiiiient assurer de  la destructiori de la matière de la 
contagian. L'action du lavage et du ski-ein peut n'enlever 
qu'iinparfaitemcnt e t t e  .matière, et souveiit même l'étendre 
sùr une plus grande surface, ou. lui faire pénétrer plus pro- 
fondornent certaius corps, en particulier , les étoffes. Q n  a 
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depuis cette épcx@o ad6pté la conturne de M'k les eRers 
,des pestiférés ou suspects de peste, toutes les fois qu'il a été 
.possible d'en disposer. On verra plus loin que la cupic!ité, 
encore plus que la n+lipence, s'est souvent opposie a ken- 
tigre exécution de cette mesure : cela devra entrer pour 
beaucoup clans les calculs sur kt propagation de cette c m  - 
tagion particulière, et concourir à fixer des i&t;es justcs sut 
la quest.on plus étendue de la transmission de tomes 
contagio,~~ en general. 

La même mriladie qui régnait à Alexandrie, s'était dér 
veloppGo, mais avec bien moins d'intensité, Damiettk ; rot icB; 
5 'neval- de division Du,qua, extrêmement attentif à tfiist̂  ce 
qui peut tenir à la conservation ct au bien-C:re des troupes 
s ~ u s  ses ordres, adressait SUT cet objet, de FiB-juens rappoma 
au Général en Chef qui m'ordonna de lui rendre a n  compte 
p !riiculter de l'état des l-tdpitaux de cette place. Je pris ponp 
base d 3  tous mes rapports la correspondance suivi et jud2~ 
cieuse du citojren Savaresi, dont on peut consulter lé r6sùrné 
publié page I 22, sous le titre d'Observations sur les Maladjes 
qui ont ~-+é d Damiette, dons le premier semestre de l'an 7. 
. Il c st utile d'observer que quelques hommes dails 1'ai.mC.e 

avaieiit déjà étC indubitablemeiit frappés de cette maladie qu& 
je ~iommerai dor6iiavrmt I'Epidémie, dès le mois de vende- 
nii lire , et qu'il y avait eu plusieurs rapports, nctamment 
procès-ve~ bal irSs-déta;llé, rLdig6 par les officiers de sante'et' 
l?admiiiiit,arion sanitair3 de la place de Damiette, le 1 0 ,  et 
envoyC Ije i g  du même iiiois au Géii6ral en Chef par 18 
gtri rat de br çade V~tzl qui a le goftt, l'habitude et le t a l ed  
de l'observa ion. 

Les 13tt:es d':\'cxantlrie dit. a nivbse, arrivéés a a  qnaibtiéP- 
@riCcal de i'arm-'e 1s 1.7 da &me mois, coafirmi&.rt ct  
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circonstanciaient le développement de la contagion darrs 
l'hôpital de la marine. Ddja un infirmier et un volontaire avaient 
donne des soupçons alarmans, et on avait pris le parti de: les 
iso!er promptement. Le général de brigade Murmont, le com- 
mandant et le commissai:.e des ,guerres de la phce avaient riuni, 
au moinent de l'invasion, les officiers de sant6 chars& en c11ef 
du service des hôpitaux militaires, et l'administration sanitcire, a 

pour s'occuper des moyens qu'on pouvtiit opposer aux progrès 
de l'épidémie. On avait étzbli en conséquence un Iamret pour 
y déposx et y faire traiter les liommes atteints de fièvres 
pestilentielles ; on avait pris une vaste mo,squr:e pour servir 
d'hôpital d'observation dans IFS cns douteux , et L'on avait 
enfin élo i~né  les troupes de l'itittrieur de la plat?. 1,:i plus 
grande survvillance s'éieiida't sur la ville, sur les deux ports 
et les hôpitaux. On comptait à l'6p -que indiquée ci-dessus 
douze à quinze morts, parmi lesquels trois officiers de santé 
attacli4s aux lidpitaux de la marine. 

Les inusulmans , les juifs et les chretiens p i  forment la 
population d'Alexandrie, ne ressentaient point les atteintes 
de l'épidéniie. 

Les maladies régnantes dails les hôpitaux militaires &aient 
de vieilles diarrhées et quelques cas de scorbut. 

Les dgtails qiie je vieris de donner sur Alexandrie sont 
tir43 d'une lettre du citoyeri Sulze, niidecin de I'armtie em- 
ployé dans Ies hôpitaux de cette place. 

Le Général en CIief renvoya, le 23 nivbse, au ma'decin en 
cbef vne lettre du gépéral . d e  division Duqua, datte de 
Damiette, du i 4 , qui annsngi t  que I'epidtniie perdait dans: 
cette place de son intensité : la correspondance du citoyen 
Savaresi annonsait la m h e  ûhose avec plus de détails. 
Le 2 5 ,  les officrers de sauté eq chef de karmée , formant le 
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conseil de santé, adressèrent une circulaire aux officiers de 
santé chargés en chef des divers hôpitaux de L'armée, pour leur 
notifier les précautions dernandks par l'administration sani- 
taire, et ordonnd2s par le GPnénl en chef, pour la réception 
dans 1 ~ s  hôpitaux des malades attaqués ou suspects de fièvres 
pestilentielles, et leur translation dans les lazarets ; ainsi que 
les peines sévères par-tées contre les infractions aux loix 
sanitaires. 

Le médecin en chef faisait pendant le même temps faire 
par les médecins répartis sur tous les points de l'armée de 
frdquentes visites de salubrité dans tous les établissemens mi- 
litaires, et il en adressait les résultats dans des rapports très- 
circonstanci6s au géniral Berlhier , chef de 1'Etat-major gé- 
néral, q u i  donnait de suite les ordres nécessaires pour l'exé- 
cution de toutes les mesures utiles qui lui étaient proposées. 

Les lettres du i 5 nivôse du citoyen Sotira, médecin chargé 
du  service de l'hôpital militaire de Rosette, arrivées au quar- 
tier-général du Kaire le 26, annonçaient qu'il n'y avait dans 
son établissement que des dysenteries et des diarrh4es. 11 se 
plaignait de manquer de remèdes, entr'autres , d'ipécacuanha 
et  de simarouba. 

Une lettre du citoyen Salze, de la même date, et  reçue le 
tnéme jour que la prbcédente, annnosait que les ravages de 
l'épidémiz continuaient à Alexandrie ; que les hôpitaux mili- 
taires n.Os 1 et 9 étaient contaminés et eri qu-iraniaine de riguéur 
depuis trois jours ; que le nombre des morts se portait à plus 
de trente dans la dernière quinzaine, et que la contagion 
était même répandue dans le camp. On continuait à prendre 
des mesures pour L'isolemei~t , et l'on formait un établissement 
de convalescence. Les officiers de santé chargés en chef des . 
hôpitaux, dont le z+le se txouvait enchalné par des ordres leut- 
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être nPceisqires, dirigeaient par leurs avis Ir service dw lazarqt., 
confié à des oEciars de santé des classes inftrieures, qui st+ 
trouvaient retenus en quarantaine rigoureuse près des malade. 

Cepernrlant, à mesure que l'épidémie croissait, la terreur sa 
répandait ; elle jetait les malades dans l'isolement , et pav, 
consiquent les privait. de secours. Le Gén6r.d en CheF resut: 
à çe sujet une lettre très-détaillée de son aide-de-camp ie: 
citoyen Laualette , dans laquelle il lui peiynait ce tableai 
déchirant d'une manière qui  honore sa sensibilité ( ~ e t t r i  
d'Alexandrie, 17 nivôse , arrivée au quartier-g6néral vers 1q 
fju du même mois 1. 

_ Les lettres du général Dugrta, et celles du citoyen Savatesi, 
du  28 nivôse, annonçaisut que l'épidernie cessàit à Damiette,, 
mais qu'on y perdait beaucoup de militaires de la dysenterie; 
on réclamait du vin pour les hôpitaux. 

général de brigade Verdier écrivait, en date -du 39 
niv&e, de Manssourah, au Général en Chef, tine lettre renvoyée* 
à Pordannateur des lazarets et au médecin e n  chef, par la- 
quelle il annonçait que la P.= demi-brigade d'infanterie lc:gère, 
arrivée de Damiette depuis le 14 du même mois, avait apport6 
avec elle la maladie régnante à Damiette, et qu'il Gtait déj3 
mort plusieurs hommes : ce général accompcigne cz récit de 
celui des précautions qu'il a prises pour isoler les malades et 
le corps entier, ainsi que pour leur procurer des couvertureg 
pour passer Ies nuits; et il observe avec raison que l'état de  
nudité de cette demi-brigade influe évidemment sur sa santé, 
Venue de i'arruée de Sambre et Meuse avec le général Berna- 
dotte, elle était peut-être aussi moins susceptible de s'acclimater , 

que les troupes qui avaient hit toutes les carnpagnes d'ltalie. 
Le supplément à l'ordre du jour du 3- pluviôse prescrivait, 

sur la demande de l'ordanuateur des laziirets, les mesures 
et 



( 257 1 
et les pr6cc;u\ions à prendre pour la ïtception et le traitemc~t 
des malades susceptibles de quarantaine rigoureuse. 

Le citoyen FritnX., médecin ordinaire de l'armée, adressait 
ail in5decin en chef dans les premiers jours de pluviôse un 
rûppart sur les innladies régnantes en nivôse, et observées 
dans l'b9pital militaire dit Perrne d'Ibrahim-bcy ; d'où il r2sulte 
que la plus grande partie des malades 4vacués des hôpitaux 
du vieux ]Caire et ds Gyzdh ktaient attaqui:~ de dysenteries 
et d z  dirirrtiées, nialadies généralement inhérentes aux ai'mkes, 
et particulières au climat de l'Egypte. Toutes ces maladies 
étaient invztérées, et souvent même des rechûtes, ce qui les 
rendait très-diEciles à guérir. L'usage du simaroubri en poudrc, 
de la rliubarbe à petite dose, du diascordium , du Inudaii~im , 
et de l'eau-de-vie même en petite quantité, a été utile. Ce 
praricien a trouvé peu d'avantage à donner la d6coction 
blanche et l'eau de riz qui lui semblent plus convenables 
dans la corninencement de la maladie, sur-tout quand elle 
est accompagiioe de fièvre. Il ne s'est pas servi de vomitifs, 
parce qu'une grande partie des malades les avait déjà pris 
plusieurs fois sans succès : les vamitifs paraissa'ent mêmd 
avoir qiielquefois einpiré le mal. Le citoyen Frank a relevd 
deux grands ohstacles à la guérison : le c'est que 
1 ~ s  malades se lèvent fréquemment pour aller aux latrines 
ptlnriant le froid de la nuit et sans kapotes ; (le second, c'estp 
(lu'ils sont astreints, saris qu'on ait pu le cllanger, à un régime 
contraire. LJexpérience prouve, selon lui dans ce pays , qu'il 
fnut clans les dysenteries s'abstenir de la viande et des œufs ; ' 
qu'il est avaiitageux de donner du riz simplemerit cuit à l'eau 
el un peu de pain : on vante également, d'aprks des succès, 
la feve d'Egypte en purée légèrement acidulée avec le citron, 
les graines de surnach ( Rhzts coriari'a ) mêlées avec lu 
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semence de coriandre et un peu de sel. Si i'on ne peut rien 
changer aux alimens des malades, il serait au moins avan- 
mgeux de leur procurei- de la moutarde pour manger avec 
leur viande, et quelques tasses de café pour remplacer en 
quelque sorte le vin, et éviter de leur donner de l'eau-de-vie. 
qui est rarement de bonne yualité. Le citoyen Frank a guéri 
h mois dernier cinq fièvres quotidiennes par l'usage s e ~ l  
du quinquin:~ , sans avoir recours aux vomitifs et aux potions 
purptives ; il a aussi guéri quelques fièvres et une pleurésie 
nerveusr par les bols camphres et la décoction de quinquina : 
il insiste sur les ineonvéniens et les dangers qui résultent du 
défaut de couvertures, et  autres moyens de se garantir  de^ 
intempéries du froid. 

Les citoyens Curriei et Clark  , médecins de l'armêe, qui 
d'après un ordre du Général en Chef avaient été 
dksign4s gour se rendre Alexandrie, éc~ivaient de Rosette, 
le 5 pluvihse , une lettre arrivée le 9 du même mois au. 
quartier-géneral , dans laquelle ils rapportaient que la frayeur 
et la consternation régnaient à Rosette depuis que l'on avait. 
appris que la garnison d'Abou-Qyr était en quarhtaine : on4 
=doutait que la contagion ne. remontât le caurs d u '  Nil. 

Le général de division Menou prévenait le Géniral en Chef 
p~i5 une lettre du 3 pInvibse, en date de Rosette, de l'usage 
iiabli en Egypte, et qu'il regardait comme dangereux , de 
pbaager dur cuivre et de &smdre de l'opiiim dans le café. Le 
mCdecie en chef areqlwl cette lettre fut renvoyée le i 1, fit le 
mêrrie. jour un rapport* où sans b l d w r  la pr~position~d'inter- 
Gre. aux cafetiers un pareil usage , il détruisait les cralntes 
inspir6es p a  la soMcitude la plus louable, en faisant ap;ei-ce- 
voir que les doses de ces substances étaient trop légères pour 
psoduke Iss d6sordrws idniment graves done on les amusait. 



( 259 ) 
L'ne lettre des officiers de sapté, .chargés en chef du service 

des hôpitayx militaires d'Alexandrie, dg 28 nivôse, mais qui 
ne parvint au quartier-général que le 16 plaviôse, annon~ait: 
que les hôpitaux n.OS i et 2 coatinuaient à être infectGs et 
en quarantaine de rigueur. Ces mêmes o@çiers de smtk avaient 
reçu des ordres très-impératifs qui Jegr défendaient l'entrée 
de ces établissemens, et leur enjoignaient, quoique la chose 
filit presque impossible, d'en diriger le service par des i ~ s -  
tructions adressées à leurs collaborateurs quWo,n y entassait 
sans égard, sans discernement , sans utilité, et  qui depuis 
y ont presque tous succombé. 

Le 17 pluviô., le Général en Chef adr-s,çp. a- médecin &en 
chef le rapport suivant, fait gdaérai . d ~  a iv i&~n  ~ l e l e r  
par les citoyens Barbes, ~siédpcin qrdinaire de l'armée, et 
Bfillioz , chirurgien de i..e classe. 

Damiette, le I I  pluyiôse an 7 dc la 
République Franpise. 

Citoyen Général, 

A l'heure prescrite par votre lettre en date d'hier, nous 
avons fait la visite de la s.lne demi-brigade d'infanterie légère, 
assemblée sur la place. Le citoyen Desnoyer, chef de cette 
demi-biiyade, avait eu le soin de faire former sur deux rangs 
chacun des trois bataillons qui la composent, de manière 
qu'en les parcourant rious pouvions alterqativement fixer et 
examiner chqque militaire en particulier. 

Nous n'ignorions pas que les bruits populaires, ainsi que 
les préjugés, toute méprisable qu'est leur source conimune , 
prerinsnt de i'empire , sur-tout lorsque la distance des lieuxp 
les favorise ; nous redoublions donc d'attentio~. 

L 1 2  
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Notre principal objet était de juger si cette demi-brigade 

dans laquelle I'épid6mie, il est vrai , n'a fait que trop de 
victimes , se trouva;t, ainsi qu'on le suppose, non seuleirl nt 
infectée au point qu'il ne fût permis de la mettre en ligrie 
qu'en c2u:.ant des dangcrs pour elle-même , mais en outrv 
si elle Piait susceptible de commtiniquer aux autres corirs la 
col1 tagion. 

Et à cet Bgard nous avons la satisfaction de vous annoncer, 
citoyen général ; premièrement , que les militaires qui la com- 
poserit jouissent dans ce moment d'une santé assez vigoureuse 
pour que dans le cas où rious serions chargés de faire un 

,4 / semblable examen ea~ses des autres demi-brigades , nous / J 
eussions à être aussi satistàits de pouvoir vous adresser nn 
rapport aussi favorable que celui qui la concerne ; en second 
lieu, que lors même que quelques-uns de ces mUitaires por- 
teraient en eux le germe de la maladie , il ne s'ensuivrzit 
pas molils que toutes les craintes que l'or1 a voulu exciter 
sur l'iufcction imminente des autres corps ne soient nullement 
foridkes , puisque la contagion ne s'est manifestée que dilns 
l'hôpital. Lorsque les malades dans le princips étaient fou- 
droyts, ou parvenaient à ce degré où la maladie se coinplique 
de malignité , de putridité , c'est alors seulement qu'on a 
perdu des eniployés , grand nombre de servans, c?es cfficiers 
de santé ; et certes, dans ce dernier cas, la contagion ne peut 
&ire révoyiiée en doute, l'habitude de ces derniers auprès des 
malades etant un préservatif toutes les fois qu'elle n'est pas 
portée à ilne extrême violence. Les militaires de la same demi- 
brigade principalemint , de la 7 5 . m e ,  de la a 5 . m e ,  ainsi que 
tous les autres individus quelconques n'ont été successïvemeat 
ft-appés que parce qu'i!s apportaient des dispositions aux 
maladies mucqueuses , pituiteuses , lymphatiques , n'importe 
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lequel de ces nonis on voudra leur donner, dont le d4velop- 
pement a été favorisé par le séjour des troupes dans un pays 
où la saison automnale s'est prolongée, où une température 
froide et humide a régné complettement durant une espace 
de  temps considérable. 

D'un autre côté,  nous avons not6 scrul~uleusement tous 
les militaires dont la santé ne nous a pas p3ru bien afferniie, 
soit qu'ils eussent été d'anciens oph~almiques , dyseiitGriqucs, 
ou atteints de l'épidémie: ce nombre ne s'ilèvera pas aussi 
haut qu'on pouvait le penscr. Combien il va nous en coûter 
pour Ics déterminer à ne pas vous suivre, c'est-à-dire, à lie 

pas encore cette fois partager vos lauyiers. 
Nous nous sommes concertés et  nous nous concerteroliç 

de  nouveau avec les officiers de  santé attachés à cette demi- 
brigade à lacluelle ils ont été si utiles dans cette circonstance, 
entr'nutres , le citoyen Sibilda qui 'ayant été charge momen- 
tanément de l'hôpital de Manssourah, a d i s s i~é  par une con- 
duite gclairée l'effroi toujours funeste répandu par l'ignorance, 
peut-btre aussi par l'hypocrisie. 

Kous nous risumons , citoyen général, à exposer que dans 
l e  cas que vous vous décidiez à faire entrer cette demi- 
brigade en campagne, bien loiri de  lui être préjudiciable, bien 
loin de devenir funeste à l'armée elle-même, elle fera cesser 
u:ie mal3die dont les causes se trouvent dans le séjour qu'elle 
a fait dins des lieux où l'humidité était extrême, tandis que 
les vêteniens , les couvertures pendant la nui t ,  les alimens 
peu fortifians dont i!s faisaient usage, ne les mettaient iiul- 
lern?nt à l'abri de cettz intemplrie, de  toutes la plus redou- 
tab!e. 

L'histoire des guerres , vous le savez mieux que nous, 
gé,itral, rapyoite un grand nombre de circonstancts où pcur 
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faire cesser des épidémies q ~ i  rii~ageaicnt des armt:es entières, 
il a fallu s'aviser de leur q u i t ~ r  leurs cantonnemeas, 
leurs czqnps , leur f a i ~ e  8;uécuter des marches Kliigarites, 
souiient méme les conduire à i'ennerni : la cessation presque 
subite de notre maladie épidémique depuis le départ pour 
,Mansourah de la 2.1ne l<gère, et son retour successiF à Da- 
miette, confirment déjà le succès de cette pratique. 

Salut et Respect, . 

Peu de jours après l'envoi de ce rapport dont j'approuvai 
la conclusi~n, je suivis le quartier-gbnéral qui partit pour 
l'e~pédition de Syrie. Je ne m'étendrai guère plus au long, 
parce que je me propose de publier séparém-ait ce qui re- 
garde cette campagne, .et je l'aurais deja fait depuis long- 
temps sans les obstacles bue font naître des évènemens aussi 
sin.;uliers que pultipliés. 

Les dernières lettres qui me parvinrent d'Alexandrie avant 
de quitter tout-à-fait l'Egygte, m ' g ~ p ~ i r s n ~  q u ~ à  cette &poque 
les officiers de santé ne concoifrai~nt plus assez à la déter- 
mination des mesures qu'exigeaient les circonstances. Ils ile 

joiii:çsaient plus de toute la confiance qu'ils miritaient , et je 
dois comment elle s'était graduellement affaiblie. 

Uadministration sanitaire s'arroseait à Rosette, à Damiette 
+et par dessus tout à Alexandri? une soste d'autorité dicta- 
toriale. Pourtant elle manquait des moyens de tous les genres 
:qy9offrent les lazarets de l'Europe, et elle pr~tendait cg avoir 
le régime rigoureux. Saisie de l'épidémie, comme d'un patri- 
moine, elle la faisait traiter sous ses verroux par des mé- 
decins de son choix, et dont plusieurs n'avaient don@,a,uçclun 
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garantie de leur instruction. Elle vantait- sans cesse son 
expérience lumineuse et exclusive ; la tête confusement rem- 
p'ie de l'liistoire des événemens arrivés à Marseille en 1720 , 
elle les vop i t  par-tout renaître ; au moindre accident, elle' 
proclamait par-tout ses terreurs, et  électrisant ainsi impru- 
demment l'imagination mobile et déréglée de la multitude, 
elle favorisait le développement du fléau redouté. 

Je dois à la vér~té de ddclarer que les abus dont je viens- 
de parler m'ont paru &tre lr'oumage particulier des agens deP 
administrations locales, et qu'il a régné entr'e l'ordolmnabur 
des lazarets et moi, sous les yeux du Général en Chef, un 
accord qui a sûrement pr4venu de plus grands dhordfes. 
Je n'aurais même jamais relevé cas abus sms une indispen- 
sable necessité. Mais j'ai dh redemander a m  autorités l'-.a- 
cice entier, libre et honoré de nos fonctions déterminées par 
des loix précises ; j'ai dû des éloges au dévouement des offi- 
ciers de santé de l'armée p i  n'existent plus pour ewodrager 
ceux qui leur survivent ; ?ai dû enfin élever bd mit pour 
que les rL sultats d'une observation aussi grande et aussi nu- 
vplle ne f.u~sent pas dorénavant perdus pour l'étude, peut- 
être le perfxtionnement de l'art de guérir, et  le bien-être 
d'une partie considérable de l'espèce humaine 



O B s E R F A  T r O ru s sur les p7-opni:tés i l i z c f o n ~ ? ~ ~  
. du Hhenrzélt , par Zïs citoyens D E  s c os  T I r s et 

B X R T H O L L E T .  

L E  hhenndi est un asbrisseau qui croit dans l'Inde, et qlii 
est cultivé en Égypte , et principalement dans les environs 
du Kaire ; il est de la famille des salicaires : il était connu des 
anciens sous le nom de Ciprus , et il était emploj é à la tein- 
ture des enveloppes des momies. 

On broye les feuilles, après les avoir fait &cher rapide- 
nient; on en fait ensuite une pâte dont on se sert pour tein- 
dre en rouge orangé les ongles et la paume des mains. 

Le hhennéh réduit en poudre, a une couleur olive. 11 donne 
par l'ébullition avec l'eau un liquide d'un fauve orange très-, 
foncé, et charyé de beaucoup de parties colorantes. 

Par une longue exposition à l'air, ce liquide itendu d9cau 
a perd11 une partie de sa couleur sans changer de ton, et il s'y 
est formé des pellicules brunes. 

L'acide muriatique oxygéné en détruit la couleur; mais il en 
faut une proportion considérable pour produire cet e&t. 

Les acides en afE3iblissent la nuance , les alkalie la rendent 
plus filncée; mais ni les uns ni les autres ne troublent sa trans- 
parence. L'eau de chaux agit comtne les alkalis, mais elle 
trouble le liquide. 

Le muriatc de soude n'y procliiit aucun changement. 
Le sulfate d'alumine produit lenfement un dépôt d'un fauve 

&ira mais tirant moins à l'orangé que la couleur naturelle. 
La 
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dans celle-ci que dans la premikre, puisque l'exploitation de 
la même superficie auginznte le capital de cinq cens pataques 
au lieu de vingt. 

L e  bénkfice provenant du meilleur erni~loi de l'argent dc'pend, 
comme on voit, du rapport entre les produits de  la culture et 
les dépenses qu'elle ndcessite, tandis que le bénéfice qui pro- 
vient du  meilleur emploi de la terre n'est autre que la cliffi- 
rence entre le produit d'une superficia déterminée, et  les frais 
d e  son exploitation. 

Pour distinguer ces deux espèces de  héngficeç , j'appellerai 
le premier, bénébce rzlut i f ,  et le second, bén44'ce absolu. 

Il est aisé de concevoir , d'après les définitions que ~ ious  
venons d'en donner, qu'on doit rechercher l'un ou l'autre de 
ces bdncfices, suivant que l'argent a plus de  valeur qu?  la 
terre,  ou la terre plus de  valeur que l'argent. 

Ainsi, lii où les terres sont peu précieuses, et  OU l'argent est 
rare ,  on s'occupe particulièrement des cultures qui exigeant 
peu d'avances donnent un bénéftce relutif plus considérable, , 

tandis que dans un pays où  le numéraire est abondalit, et  le 
terrein précieux, on entreprend de  préférence des exploitations 
dispendieuses , parce qu'elles donnent ordinairement 1.111 plus 
srand 6éné$ce absolu. 

Pour faire à l'Egypte une application directe de  ces observa- 
tions , je suppose d'abord qu'on emploie urie même sonime 
d'arsent à chacune des cultures dont nous avons parlé ; il est 
évident que la quantité de  terre exploitée aura plus ou moins 
d'étenclue, :uivant que l'espèce de  culture à laque-le elle sera 
consacrce sera ~noins ou plus dispendieuse. 

Cela posé, si l'on reprtsente par le nombre ioo la dépense 
constanie de  l'exploitation, les produits d e  chaque culture 
seront respzctivement représentés par les nombres suivans : , 
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